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La première manifestation publique de l’année du bicentenaire de la création de la manufacture 
d’armes de Châtellerault fut la table ronde consacrée à l’École d’apprentissage de la Manu. 
Organisée par le CCHA avec le concours de l’association « Manu-Châtel », elle s’est tenue le 25 
mai 2019 dans la grande salle du conservatoire Clément Janequin mise à disposition par la ville de 
Châtellerault. L’ « École de formation professionnelle normale », en abrégé EFPN, selon son 
appellation la plus courante, n’existait certes pas en 1819 lors de la fondation de la manufacture, 
mais la marque profonde qu’elle a laissée dans la population châtelleraudaise justifiait sa mise en 
valeur dès le début de cette année commémorative. 
Une préparation minutieuse était nécessaire. Elle a fait l’objet d’une série de réunions organisées 
par le CCHA de janvier à mai 2019, avec la participation assidue de plusieurs membres de Manu-
Châtel, tous anciens élèves de l’EFPN, que nous remercions de leur collaboration : Michel Allard, 
Claude Boutillet, Claude Dubreuil, Michel Comte, Pierre Herpailler, Jean-Louis Massonneau. 
Parmi les représentants du CCHA à ces réunions figuraient également trois anciens élèves : Claude 
Ligeard. Jean-Claude Merle, Claude Vias. 
Les décisions suivantes furent finalement actées : 
  - réalisation d’une exposition comportant deux parties. D’une part des panneaux représentant les 
promotions de 1949 à 1974 ainsi qu’un historique de l’école. D’autre part des objets et documents 
personnels fournis par Manu-Châtel. 
  - organisation de la table ronde en trois séquences consacrées à trois aspects différents de l’histoire 
de l’EFPN. Chaque séquence sera animée par un membre du CCHA et deux ou trois anciens élèves. 
Patrick Mortal, historien des ouvriers en armes de l’État, a bien voulu se charger de la synthèse 
finale en évoquant l’ensemble des écoles de la DEFA, « Direction des études et fabrications 
d’armement ». 

 
La table ronde 

 
Après une introduction de Jean-Luc Gillard, président du CCHA, et un bref rappel historique, les 
trois séquences prévues se déroulent successivement, débattant des trois thèmes retenus. 

 
Thème 1 : la vie à l’école 

 
Admission, pédagogie, relations avec les enseignants et le personnel, discipline, activités sportives 
et extérieures sont au programme du groupe constitué par Pierre Bugnet, animateur, et trois anciens 
élèves :  
- Claude Boutillet, promotion 1949-1952. Ouvrier durant dix ans, puis reçu au concours de 
moniteur-tourneur, il devient formateur à l’EFPN, et reste en poste après la fermeture de la Manu, 
jusqu’à la fermeture définitive de l’école en 1980. Sportif accompli, entraîneur diplômé, il fut 
également moniteur d’éducation physique ; 
- Pierre Herpailler appartient à la promotion 1954-1957 ; 
- Claude Ligeard, un peu plus jeune puisqu’il est de la promotion 1961-1964. Il est donc arrivé à 
l’école à l’époque où elle commençait à former des ouvriers pour l’industrie châtelleraudaise et non 
plus uniquement pour l’armement d’État. 
Les trois intervenants appartiennent donc à trois époques différentes, mais ils sont unanimes dans 
les souvenirs qu’ils conservent de leur formation. Pierre Herpailler rappelle la sélectivité du 
concours d’admission qui comportait des épreuves théoriques et psychotechniques. La devise 



« Travail, Ordre, Discipline » affichée dans tous les locaux était appliquée avec rigueur durant des 
semaines de 45 h d’enseignements théoriques et pratiques. 
Pour les « arpètes », comme pour le personnel, la vie est désormais rythmée par la sirène de la 
Manu. Les élèves partagent la vie de l’entreprise. Les enseignants ont laissé un excellent souvenir, 
notamment les moniteurs d’atelier, tous anciens élèves, qui impressionnent les jeunes par leur 

savoir et leur expérience, ainsi que par 
leur capacité à les transmettre. 
Claude Ligeard se souvient que la 
médiocrité n’était pas de mise. Une 
moyenne générale inférieure à dix en fin 
de première année entraînait l’exclusion, 
même pour un fils de manuchard. Les 
élèves étaient rémunérés et assurés 
sociaux. Ceux qui dépassaient 12 de 
moyenne obtenaient une gratification, 
d’où une émulation permanente. 
Les anciens ont le sentiment d’avoir été 
privilégiés, ayant bénéficié de 
nombreuses activités sportives, ainsi que 
de séjours de vacances, par exemple 15 

jours en classe de neige aux Rousses, dans le Jura, en première année et 15 jours de classe nature à 
Vassivière en deuxième année. 
Claude Boutillet, qui a connu l’école sous les deux aspects d’élève et d’enseignant, souligne 
l’exigence du concours de moniteur, notamment la lecture de dessins très difficiles et des tests 
psychotechniques très poussés. Il y avait aussi des mathématiques, du français et de la technologie. 
Les moniteurs encadraient les élèves par groupes de six et veillaient particulièrement au respect des 
consignes de sécurité. 
L’ambiance était excellente malgré les semaines de 45 heures. Il reste le souvenir de trois années 
heureuses, avec une acquisition optimale de connaissances et d’expérience qui furent essentielles au 
cours des carrières professionnelles, et ce dans un esprit de camaraderie exemplaire. 
 

Thème 2 : après l’École 
 

Animé par Bernard Fy, le second thème aborde les différentes voies possibles pour les diplômés de 
l’EFPN : travailler à la MAC, poursuivre des études dans les écoles de la DEFA, travailler dans 
d’autres établissements d’État ou dans des entreprises privées, locales ou non. Trois anciens élèves 
ayant vécu des expériences diverses apportent leur témoignage : 
- Michel Comte, promotion 1951-1954, est sorti de l’École avec deux CAP, fraiseur et ajusteur. Sa 
promotion n’étant pas conservée par la MAC, sa carrière s’est déroulée dans des entreprises privées, 
toujours dans le travail des métaux ; 
- Claude Dubreuil appartient à la promotion 1962-1965 et a été ensuite admis à l’EFTS, « École de 
formation technique supérieure », de Toulouse. Après 13 années comme dessinateur-projeteur au 
LRBA, « Laboratoire de recherches balistiques et aérodynamiques », de Vernon, il rejoint les 
services techniques de la Ville de Châtellerault et termine sa carrière comme directeur du Centre 
technique municipal ; 
- Jean-Claude Viroulaud fait partie de la promotion 1967-1970. La manufacture est alors déjà 
fermée et c’est dans l’industrie aéronautique châtelleraudaise qu’il est recruté, à la SFENA, puis 
MECAFI où il devient cadre technique. 
Les destinées ont donc été très diverses. Les diplômés de l’EFPN jouissaient d’un préjugé 
favorable. Les industriels les embauchaient volontiers et ne regrettaient pas leur choix, et pas 
seulement dans le Châtelleraudais. Michel Comte a ainsi travaillé dans l’automobile et 
l’aéronautique, dans la région parisienne et à Toulouse. Le LRBA, entreprise en pointe s’il en est, à 

Les participants et l’assistance. Patrick Mortal est au 
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l’origine de la fusée Ariane, a employé plusieurs anciens élèves, qui y firent parfois une brillante 
carrière, à l’exemple de Jacques Dutarte devenu cadre supérieur dans un secteur industriel du plus 
haut niveau technologique mondial. Ne pouvant être présent à Châtellerault le 25 mai, Jacques 
Dutarte a tenu à apporter à ses anciens condisciples le témoignage de son souvenir et de sa 
reconnaissance pour leur école. Claude Dubreuil est aussi passé par le LRBA. Entré ensuite comme 
dessinateur aux services techniques de la mairie de Châtellerault, il en devient l’un des cadres, ce 
qui lui donnera le privilège sans doute un peu amer de participer à la déconstruction du site de la 
Manu. 
Les apprentis étaient incités à poursuivre des études dans la filière de l’armement ; 13 % des 
lauréats de l’EFPN sont ainsi devenus techniciens entre 1948 et 1965 et 3 % ont accédé au niveau 
ingénieur. L’exemple le plus remarquable est celui de Pierre Ligeard. Issu de la promotion 1936-
1939 dans la spécialité de forgeron, il est moniteur en 1942, devient professeur de mathématiques et 
de mécanique et finalement Chef de l’école. Après la fermeture de la manufacture il sera le premier 
directeur du Centre d’archives de l’armement. 
Les anciens élèves qui n’ont pas été conservés à la manufacture se sont facilement adaptés aux 
différents travaux demandés dans divers domaines industriels. Michel Comte tient à rendre 
hommage aux enseignants de l’École qui ont su donner aux élèves le goût de l’effort et leur ont 
transmis leur savoir, tant théorique que pratique, dans l’usinage des métaux. 
 

Thème 3 : le rayonnement de l’école 
 

Les valeurs de l’École et leur diffusion dans les entreprises, le public, l’enseignement, constituent la 
trame de ce troisième thème animé par Marie-Claude Albert. Les témoins sont deux anciens élèves 
qui sont passés ensuite par les écoles supérieures de la DEFA, puis sont devenus formateurs dans 
des domaines différents : 
- Marc Bréjard, promotion 1961-1964, après l’EFPN et l’EFTS de Toulouse, travaille à la SFENA 
puis au LRBA de Vernon. Il passe ensuite les concours qui lui permettent de devenir professeur de 
l’Enseignement technique et d’enseigner la maintenance des systèmes automatisés dans les classes 
de baccalauréat professionnel. 
- Jean-Claude Merle, promotion 1949-1952, a connu l’EFPN à une époque où la Manu était en 
pleine activité. Il a donc travaillé comme ouvrier, en fabrication puis à l’atelier central, avant 
d’intégrer l’École technique normale de l’armement d’Arcueil. Le déclin de la Manu le conduit à 
entrer dans l’industrie privée où il devient cadre technique, responsable formation d’une entreprise 
puis animateur de formation pour de nombreux établissements. 
Marie-Claude Albert demande aux témoins si la devise « Travail, Ordre, Discipline » a continué à 
se diffuser au travers de leur expérience de formateur, dans quelle mesure, et comment elle a évolué 
au fil du temps et de leurs secteurs d’intervention. Marc Bréjard se souvient de cette devise. Il 
explique ce que cela lui évoque : « Travail », ce sont les horaires lourds, la rigueur ; l’ « Ordre » lui 
rappelle une anecdote personnelle ; « Discipline », c’était faire comprendre les règles imposées dans 
la classe. Jean-Claude Merle évoque également les horaires prolongés. Il explique l’importance de 
la discipline dans ses fonctions de formateur, notamment l’obligation de respecter la demande du 
client, d’avoir une démarche-qualité. 
Une question est posée sur le contenu pédagogique de l’enseignement professionnel : quel est 
l’apport d’une formation professionnelle de qualité dans le métier de formateur, au sein des 
entreprises et au sein de l’Éducation nationale ? Quel est le lien entre théorie et pratique ? 
Marc Bréjard insiste sur une bonne capacité d’adaptation. Il a pratiqué une pédagogie de la rigueur 
et du travail bien fait et relié sans problème la formation théorique et pratique. La liaison entre 
l’école et le milieu professionnel s’effectuait tout naturellement lors des stages en entreprise des 
élèves de bac professionnel et il entretenait une bonne relation avec les tuteurs dans l’entreprise. 
Jean-Claude Merle insiste sur la pertinence d’une pédagogie adaptée à toutes les formes 
d’intelligence, de l’abstrait au concret ou du concret à l’abstrait comme le démontrait Jean Grimal. 



À partir d’exemples d’entreprises où il est intervenu, il affirme le postulat qu’il a toujours respecté : 
donner du sens à ce qui est enseigné. 
Il est demandé aux témoins ce qu’ils ont retenu de leur expérience professionnelle : de l’apprenti à 
l’ingénieur et au formateur en management, de l’apprenti au professeur ? 
Marc Bréjard a retenu de son expérience d’apprenti la somme de travail, l’obligation de faire 
toujours mieux et le plaisir du travail bien fait. En tant que professeur, il a transmis les mêmes 
valeurs, le respect des plans, la tolérance zéro dans la réalisation des pièces, la bonne relation avec 
les élèves mis en position de réussir. Certains de ses élèves sont devenus ingénieurs ou responsables 
de secteur dans leur entreprise, ou entrepreneurs. 
Jean-Claude Merle a retenu l’importance de bien connaître le travail des exécutants quand on exerce 
des responsabilités, de bien maîtriser tous les savoirs et de les appliquer dans un environnement 
précis. Il a également retenu la nécessité de croiser deux cultures : la « culture descriptive » fondée 

sur l’objet et la succession des tâches, et 
la « culture fonctionnelle » qui permet 
d’analyser pour élaborer une stratégie 
sur le long terme, en dépassant les 
contraintes économiques. 
 
La table du troisième thème. De gauche à 
droite : Marie-Claude Albert, Patrick Mortal, 
Marc Bréjard, Jean-Claude Merle,  
© Claudine Pauly 
 
 

 
Le réseau des écoles de l’Armement : connivence ou rayonnement ? 
 
Patrick Mortal conclut sur cette interrogation. Il présente le positionnement de l’historien, auteur 
d’une thèse de doctorat sur les armuriers de l’État, du XVIIe siècle à la globalisation (1665-1989), et 
co-auteur de l’ouvrage collectif récemment édité Hommes et femmes dans les usines d’armement en 
France en 1914-1919. 
La formation a toujours été une clé de l’efficience des établissements militaires étatiques : dans les 
vieux métiers le maître doit former des apprentis pour gagner son droit à pension, puis le passage 
définitif au système métrique conduit à ouvrir des cours. 
La « révolution des machines » de la fin du XIXe siècle implique la création des écoles 
d’apprentissage ; étonnant : c’est alors que l’on exige de finir les pièces à la machine que le premier 
geste partagé par tous les apprentis est celui de la lime (la bâtarde) sur l’acier : indispensable 
apprentissage de la matière malléable… 
Le rayonnement de ces écoles qui recrutent sur concours est horizontal (non recrutés en fin 
d’apprentissage ou reconvertis après les fermetures, l’efficacité au travail des anciens apprentis se 
retrouve dans tous les métiers) et vertical à l’interne : la pyramide des EFT, ETN, école d’ingénieur 
ouvre des chemins de promotion. 
Cette ouverture est cependant le fruit d’un univers de connivence : entre directions et familles des 
ouvriers d’État dont les enfants bénéficient d’une priorité au recrutement, entre les syndicats et le 
ministère qui ont le même intérêt à la professionnalisation, entre les autorités politiques et 
économiques locales pour qui les personnels des « manus » sont un enjeu, entre directions et 
ouvriers (ceux-ci sont représentés dans la commission de recrutement), au sein de chaque 
promotion, espace de camaraderie durable, entre les générations dans un rapport de maître à 
disciple. 
Au total, un système mobilisateur et efficace. On peut pourtant se demander si sa solidité même 
n’aura pas contribué à un certain retard à s’approprier les technologies nouvelles en fin d’époque, 
par exemple à passer d’une culture d’ingénierie des objets à une culture scientifique générale 
permettant d’intégrer différentes innovations aux systèmes d’armes… 


